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CHAPITRE LXI

TOUT

le monde voyait de plus en

plus que M. Leuwen allait repré-
senter la Bourse et les intérêts

d'argent dans la crise ministérielle que
tous les yeux voyaient s'élever rapide-
ment à l'horizon et s'avancer. Les dispu-
tes entre le maréchal ministre de la Guerre

et ses collègues devenaient journalières
et l'on peut dire violentes. Mais ce détail

se trouvera dans tous les mémoires

contemporains et nous écarterait trop
de notre sujet. Il nous suffira de dire qu'à
la Chambre M. Leuwen était plus entouré

que les ministres actuels.

L'embarras de M. Leuwen croissait de

jour en jour. Tandis que tout le monde

enviait sa façon d'être, son existence à

la Chambre, dont il était fort content aussi,

il voyait clairement l'impossibilité de la

faire durer. Tandis que les députés ins-

truits, les gros bonnets de la banque, les

diplomates en petit nombre qui connais-

sent le pays où ils sont, admiraient la

facilité et l'air de désoccupation avec
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lequel M. Leuwen conduisait et ménageait
le grand changement de personnes à la
tête duquel il s'était placé, cet homme
d'esprit était au désespoir de ne point
avoir de projet.

Je retarde tout, disait-il à sa femme
et à son fils, je fais dire au maréchal qu'il
pousse à bout le ministre des Finances,
qu'il pourrait bien amener une enquête
sur les quatre ou cinq millions d'appoin-
tements qu'il se donne, j'empêche le de
Vaize, qui est hors de lui, de faire des
folies, je fais dire à ce gros Bardoux des
Finances que nous ne dévoilerons que
quelques-unes des moindres bourdes de
son budget, etc., etc. Mais au milieu de
tous ces retards il ne me vient pas une
idée. Qui est-ce qui me fera la charité
d'une idée ?

Vous ne pouvez pas prendre votre
glace et vous avez peur qu'elle ne se
fonde, dit madame Leuwen. Cruelle situa
ation pour un gourmand

Et je meurs de peur de regretter ma
glace quand elle sera fondue.

Ces conversations se renouvelaient tous
les soirs autour de la petite table où ma-
dame Leuwen prenait son lichen.

Toute l'attention de M. Leuwen était

appliquée maintenant à retarder la chute
du ministère. Ce fut dans ce sens qu'il
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dirigea ses trois ou quatre dernières conver-

sations avec un grand personnage. Il ne

pouvait pas être ministre, ilne savait qui

porter au ministère, et si un ministère

était fait sans lui, il perdait sa position.

Depuis deux mois, M. Leuwen était

extraordinairement ennuyé par M. Grandet

qui, à bon compte, s'était mis à se souvenir

tendrement qu'ils avaient autrefois tra-

vaillé ensemble chez M. Perregaux.
M. Grandet lui faisait la cour et semblait

ne pas pouvoir vivre sans le père ou le

fils.
Ce fat-là voudrait être receveur

général à Paris ou à Rouen, ou vise-t-il à la

pairie ?
Non, il veut être ministre.

Ministre, lui ? Grand Dieu répon-
dit M. Leuwen en éclatant de rire. Mais

ses chefs de division se moqueraient de

lui!
Mais il a cette importance épaisse et

sotte qui plaît tant à la Chambre des

députés. Au fond, ces messieurs abhorrent

l'esprit. Ce qui leur déplaisait en MM.

Guizot et Thiers, qu'était-ce, sinon l'esprit?
Au fond, ils n'admettentl'esprit que comme

mal nécessaire. C'est l'effet de l'éducation

de l'Empire et des injures que Napoléon
adressa à l'idéologie de M. de Tracy à son

retour de Moscou.
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Je croyais que la Chambre ne vou-
drait pas descendre plus bas que le comte
de Vaize. Ce grand homme a juste le
degré de grossièreté et d'esprit cauteleux
à la ViUèle pour être de plain-pied et à deux
de jeu avec l'immense majorité de la
Chambre. Mais ce M. Grandet, tellement
plat, tellement grossier, le supporteront-
ils ?

—La vivacité et la délicatesse de
l'esprit seraient un défaut certainement
mortel pour un ministre, la Chambre
de gens de l'ancien régime à laquelle
M. de Martignac avait affaire eut bien
de la peine à lui pardonner un joli petit
esprit de vaudeville, qu'eût-ce été s'il
eût joint à ce défaut cette délicatesse
qui choque tant les marchands épicierset les gens à argent ? S'il doit y avoir excès,
l'excès de grossièreté est bien moins dan-
gereux on peut toujours y remédier.

Mais ce Grandet ne conçoit pas d'autre
vertu que de s'exposer au feu d'un pis-
tolet ou d'une barricade d'insurgés. Dès
que, dans une affaire quelconque, un
homme ne se rendra pas à un bénéfice
d'argent, à une place dans sa famille ou
à quelques croix, il criera à l'hypocrisie.
Il dit qu'il n'a jamais vu que trois dupesen France MM. de Lafayette, Dupont de
l'Eure et Dupont de Nemours qui entendait
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le langage des oiseaux. S'il avait encore

quelque esprit, quelque instruction, quel-

que vivacité pour ferrailler agréablement

dans la conversation, il pourrait faire

quelque illusion ma.is le moins clairvoyant

aperçoit
tout de suite le marchand de

gigembre enrichi qui veut se faire duc.

C'était un homme bien autrement

commun encore que M. de Vaize.

— M. le comte de Vaize est un Voltaire

pour l'esprit et un Jean-Jacques pour le

sentiment romanesque, si on le compare

à Grandet.
C'était un homme qui, comme le M. de

Castries du siècle de Louis XVI, ne conce-

vait pas que l'on pût tant parler d'un

d'Alembert et d'un Diderot, gens sans voi-

ture. De telles idées étaient de bon ton

en 1780, elles sont aujourd'hui au-dessous

d'une gazette légitimiste de province et

elles compromettent le parti.

Depuis le grand succès que son second

discours à la Chambre avait procuré à

M. Leuwen, Lucien remarqua qu'il était

un tout autre personnage dans le salon

de madame Grandet. Il tâchait de profiter

de cette nouvelle fortune et parlait de

son amour, mais, au milieu de toutes les

recherches du luxe le plus cher, Lucien

n'apercevait que le génie de l'ébéniste ou
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du tapissier. La délicatesse de ces artisans
ne lui faisait voir que plus clairement
les traits moins délicats du caractère de
madame Grandet. Il était poursuivi par
une image funeste qu'il faisait de vains
efforts pour éloigner la femme d'un mar-
chand mercier qui vient de gagner le gros
lot à une de ces loteries de Vienne que
les banquiers de Francfort se donnent
tant de peine pour faire connaître.

Madame Grandet n'était point ce
qu'on appelle une sotte, et elle s'apercevait
fort bien de ce peu de succès.

Vous prétendez avoir pour moi
un sentiment invincible, lui dit-elle un
jour avec humeur, et vous n'avez pas
même ce plaisir à voir les gens qui
précède l'amitié

« Grand Dieu Quelle vérité funeste
se dit Lucien. Est-ce qu'elle va avoir de

l'esprit à mes dépens? »
Il se hâta de répondre

Je suis d'un caractère timide, enclin
à la mélancolie, et ce malheur est aggravé
par celui d'aimer profondément une femme

parfaite et qui ne sent rien pour moi.
Jamais il n'avait eu plus grand tort de

faire de telles plaintes c'était désormais
madame Grandet qui faisait pour ainsi
dire la cour à Lucien. Celui-ci semblait
profiter de cette position, mais il y avait



294 LUCIENLEUWEN

cela de cruel qu'il semblait s'en prévaloir
surtout quand il y avait beaucoup de

monde. S'il trouvait madame Grandet

environnée seulement par ses complai-
sants habituels, il faisait des efforts

incroyables pour ne pas les mépriser.
« Ont-ils tort de sentir la vie d'une

façon opposée à la mienne ? Ils. ont la

majorité pour eux! »

Mais, en dépit de ces raisonnements

fort justes, peu à peu il devenait froid,

silencieux, sans intérêt pour rien.

« Comment parler de la vraie vertu,
de la gloire, du beau, devant des sots

qui comprennent tout de travers et

cherchent à salir par de basses plaisan-
teries tout ce qui est délicat ?»

Quelquefois, à son insu, ce dégoût

profond le servait et rachetait les mouve-

ments impétueux qu'il avait encore quel-

quefois et que la société de Nancy avait

fortifiés en lui au lieu de les corriger.
« Voilà bien l'homme de bon ton, se

disait madame Grandet en le voyant
debout devant sa cheminée, tourné vers

elle et ne regardant rien. Quelle perfection

pour un homme dont le grand-père peut-
être n'avait pas de carrosse Quel dommage

qu'il ne porte pas un nom historique
Les moments vifs qui forment une sorte de

tache dans ses manières seraient de
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l'héroïsme. Ouel dommage qu'il n'arrive

pas quelqu'un dans le salon pour jouir
de la haute perfection de ses manières »

Elle ajoutait cependant
« Ma présence devrait le tirer de cet

état normal de l'homme comme il faut,
et il semble que c'est surtout quand il
est seul avec moi. et avec ces messieurs

(madame Grandet eût presque dit en se

parlant à soi-même avec ma suite »)
qu'il étale le plus de désintérêt et de
politesse. S'il ne montrait jamais de

chaleur pour rien, disait madame Grandet,
je ne me plaindrais pas. »

Il est vrai que Lucien, désolé de s'en-
nuyer autant dans la société d'une femme

qu'il devait adorer, eût été encore plus
désolé que cet état de son âme parût et,
comme il supposait ces gens-là très atten-
tifs aux procédés personnels, il redoublait
de politesse et d'attentions agréables
à leur égard.

Pendant ce temps, la position de Lucien,
secrétaire intime d'un ministre turlupiné
par son père, était devenue fort délicate.
Comme par un accord tacite, M. de Vaize
et Lucien ne se parlaient presque plus que
pour s'adresser des choses polies un
garçon de bureau portait les papiers d'un
bureau à l'autre. Pour marquer confiance
à Lucien, le comte de Vaize l'accablait
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pour ainsi dire des grandes affaires du

ministère.
« Croit-il pouvoir me faire crier grâce ?

pensait Lucien, et il travailla au moins

autant que trois chefs de bureau. Il était

souvent à son bureau dès sept heures du

matin, et bien des fois pendant le dîner

faisait faire des copies dans le comptoir
de son père, et retournait le soir au mi-

nistère pour les faire placer sur la table

de Son Excellence. Au fond, l'Excellence

recevait avec toute l'humeur possible ces

preuves de ce qu'on appelle dans les bu-

reaux du talent.
— Ceci est plus hébétant au fond,

disait [Lucien] à Coffe, que de calculer

le chiffre d'un logarithme qu'on veut

pousser à quatorze décimales.
M. Leuwen et son fils, disait M. de

Vaize à sa femme, veulent apparemment
me prouver que j'ai mal fait de ne pas
lui offrir une préfecture à son retour de

Caen. Que peut-il demander ? Il a eu

son grade et sa croix, comme je le lui

avais promis s'il réussissait, et il n'a pas
réussi.

Madame de Vaize faisait appeler Lucien

trois ou quatre fois la semaine, et lui volait
un temps précieux pour ses paperasses.

Madame Grandet trouvait aussi des

prétextes fréquents pour le voir dans la



L'HOMME DU JOUR 297

journée et, par amitié et reconnaissance
pour son père, Lucien cherchait à profiter
de ces occasions pour se donner les appa-
rences d'un amour vrai. Il supputait qu'il
voyait madame Grandet au moins douze
fois la semaine.

« Si le public s'occupe de moi, il doit
me croire bien épris et je suis à jamais
lavé du soupçon de saint-simonisme. »

Pour plaire à madame Grandet, il mar-
quait parmi les jeunes gens de Paris qui
mettent le plus de soin à leur toilette 1.

— Tu as tort de te rajeunir, lui disait
son père. Si tu avais trente-six ans, ou du
moins la mine revêche d'un doctrinaire,
je pourrais te donner la position que je
voudrais.

Tout cet ensemble de choses durait
depuis six semaines, et Lucien se consolait
en voyant que cela ne pouvait guère durer
six semaines encore, quand, un beau jour,
madame Grandet écrivit à M. Leuwen
pour lui demander une heure de conver-
sation le lendemain, à dix heures, chez
madame de Thémines.

« On me traite déjà en ministre, ô
position favorable 1 » dit M. Leuwen.

Le lendemain, madame Grandet com-

1.Dire c'estunhommeà la modedu jour.
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mença par des protestations infinies.

Pendant ces circonlocutions bien longues,
M. Leuwen restait grave et impassible.

« Il faut bien être ministre, pensait-il,

puisqu'on me demande des audiences! »

Enfin, madame Grandet passa aux

louanges de sa propre sincérité. M. Leu-

wen comptait les minutes à la pendule
de la cheminée.

« Surtout, et avant tout, il faut me

taire pas la moindre plaisanterie sur

cette jeune femme si fraîche, si jeune, et

déjà si ambitieuse. Mais que veut-elle ?

Après tout, cette femme manque de tact,
elle devrait s'apercevoir que je m'ennuie.

Elle a l'habitude de façons plus nobles,
mais moins de véritable esprit, qu'une
de nos demoiselles de l'Opéra. »

Mais il ne s'ennuya plus quand madame

Grandet lui demanda tout ouvertement
un ministère pour M. Grandet.

Le roi aime beaucoup M. Grandet,

ajoutait-elle, et sera fort content de le

voir arriver aux grandes affaires. Nous

avons de cette bienveillance du Château

des preuves que je vous détaillerai si

vous le souhaitez et m'en accordez le

loisir.
A ces mots, M. Leuwen prit un air

extrêmement froid. La scène commençait
à l'amuser, il valait la peine de jouer la
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comédie. Madame Grandet, alarmée et
presque déconcertée, malgré la ténacité
de son esprit qui ne s'effarouchait pas
pour peu de chose, se mit à parler de l'ami-
tié de lui, Leuwen, pour elle.

A ces phrases d'amitié qui demandaient
un signe d'assentiment, M. Leuwen res-
tait silencieux et presque absorbé. Madame
Grandet vit que sa tentative échouait.

« J'aurai gâté nos affaires, » se dit-elle.
Cette idée la prépara aux partis extrêmes
et augmenta son degré d'esprit.

Sa position empirait rapidement
M. Leuwen était loin d'être pour elle le
même homme qu'au commencement de
l'entrevue. D'abord, elle fut inquiète, puis
effrayée. Cette expression lui allait bien
et lui donnait de la physionomie. M.Leuwen
fortifia cette peur.

La chose en vint au point de gravité
que madame Grandet prit le parti de lui
demander ce qu'il pouvait avoir contre
elle. M. Leuwen, qui depuis trois quarts
d'heure gardait un silence presque morne,
de mauvais présage1, avait toutes les peines
du monde en ce moment à ne pas éclater
de rire.

« Si je ris, pensait-il, elle voit l'abomi-
nation de ce que je vais lui dire, et tout

1. Dogged.
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l'ennui qui m'assomme depuis une heure

est perdu. Je manque l'occasion d'avoir

le vrai tirant d'eau de cette vertu célèbre. »

Enfin, comme par grâce, M. Leuwen,

qui était devenu d'une politesse déses-

pérante, commença à laisser entrevoir

que bientôt peut-être il daignerait s'ex-

pliquer. Il demanda des pardons infinis

de la communication qu'il avait à dire

et puis du mot cruel qu'il serait forcé

d'employer. Il s'amusa à promener la

terreur de madame Grandet sur les choses

les plus terribles.
« Après tout, elle n'a pas de caractère,

et ce pauvre Lucien aura là une ennuyeuse

maîtresse, s'il l'a. Ces beautés célèbres sont

admirables pour la décoration, pour

l'apparence extérieure, et voilà tout. Il

faut la voir dans un salon magnifique,
au milieu de vingt diplomates garnis de

leurs crachats, croix, rubans. Je serais

curieux de savoir si, après tout, sa ma-

dame de Chasteller vaut mieux que cela.

Pour la beauté physique, si j'ose ainsi

parler, la magnificence de la pose, la beauté

réelle de ces bras charmants, c'est im-

possible. D'un autre côté, il est parfaite-
ment exact que, quoique j'aie le plaisir
de me moquer un peu d'elle, elle m'ennuie,
ou du moins je compte les minutes à la

pendule. Si elle avait le caractère que sa



LE GRAND MOT 301

beauté semble annoncer, elle eût dû me

couper la parole vingt fois et me mettre
au pied du mur. Elle se laisse traiter
comme un conscrit qu'on mène battre en
duel. »

Enfin, après plusieurs minutes de pro-
positions directes qui portèrent au plus
haut point l'anxiété pénible de madame
Grandet, M. Leuwen prononça ces mots
d'une voix basse et profondément émue

Je vous avouerai, madame, que je
ne puis vous aimer, car vous serez cause

que mon fils mourra de la poitrine.
« Ma voix m'a bien servi, pensa M. Leu-

wen. Cela est juste de ton et expressif. »
Mais M. Leuwen n'était pas fait, après

tout, pour être un grand politique, un

Talleyrand, un ambassadeur auprès de

personnages graves. L'ennui lui donnait
de l'humeur, et il n'était pas sûr de pou-
voir résister à la tentation de se distraire

par une sortie plaisante ou insolente.

Après ce grand mot prononcé, M. Leu-
wen se sentit saisi d'un tel besoin d'écla-
ter de rire qu'il s'enfuit. 1

Madame Grandet, après avoir remis le

1. Il faut laisser le demi-jour, La peine de comprendre
ôtera l'indécence pour les sots. Autrement, je dirais Aprês
avoir fait comprendre en dcs termes si honnêtes que si
elle voulait courir la chance de voir son mari ministre, il
fallait commencer par faire le bonheur de Lucien, M. Leu-
wen n'y put tenir il s'enfuit.
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verrou à la porte, resta immobile près
d'une heure sur son fauteuil. Son air
était pensif, elle avait les yeux tout à

fait ouverts, comme la Phèdre de M. Gué-

rin au Luxembourg. Jamais ambitieux

tourmenté par dix ans d'attente n'a

désiré le ministère comme elle le souhai-

tait en ce moment.
« Quel rôle à jouer que celui de Madame

Roland au milieu de cette société qui se

décompose Je ferai toutes les circulaires
de mon mari, car il n'a pas de style.

» Je ne puis arriver à une belle position
sans une passion grande et malheureuse,
dont l'homme le plus distingué du faubourg
Saint-Germain serait la victime. Ce fanal

embrasé m'élèverait bien haut! Mais je puis
vieillir dans ma position actuelle sans que
je voie cet événement devenir un peu
probable, tandis que les gens de cette

sorte, non pas à la vérité de la nuance

la plus noble, mais d'une couleur encore

fort satisfaisante. [fort suffisante], m'en-

vironneront dès que M. Grandet sera mi-

nistre. Madame de Vaize n'est qu'une
petite sotte, et elle en regorge. Les gens sa-

ges en reviennent toujours au maître

du budget. »
Les raisons se présentaient en foule

à l'esprit de madame Grandet pour la

confirmer dans le sentiment du bonheur
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d'être ministre1. Or, c'est ce qui n'était
point en question. Ce n'étaient pas préci-
sément ces pensées-là qui enflammaient
la grande âme de madame Roland à la
veille du ministère de son mari. Mais
c'est ainsi que notre siècle imite les grands
hommes de 93, c'est ainsi que M. de Poli-
gnac a eu du caractère on copie le fait
matériel être ministre, faire un coup
d'Etat, faire une journée, un 4 prairial, un
10 août, un 18 fructidor mais les moyens
de succès, mais les motifs d'action, on ne
creuse pas si avant.

Mais quand il s'agissait du prix par lequel
il fallait acheter tous ces avantages, l'ima-
gination de madame Grandet la désertait,
elle n'y voulait pas penser son esprit
était aride. Elle ne voulait pas y consentir
ouvertement, mais bien moins encore s'y
refuser elle avait besoin d'une discussion
oiseuse et longue pour y accoutumer son
imagination. Son âme enflammée d'ambi-
tion n'avait plus d'attention à donner
à cette condition désagréable, mais d'un
intérêt secondaire. Elle sentait qu'elle
allait en avoir des remords, non pas de
religion, mais de noblesse.

« Est-ce qu'une grande dame, une du-
chesse de Longueville, une madame de

1.ElleseditdeLucienC'estunêtrebon,fortamoureux,maisquia peurdemol.
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Chevreuse, eussent donné aussi peu
d'attention à la condition désagréable ? »

se répétait-elle à la hâte. Et elle ne se

répondait pas, tant elle pensait peu à ce

qu'elle se demandait, toute absorbée

qu'elle était dans la contemplation du

ministère. « Combien me faudra-t-il de

valets de pied ? Combien de chevaux ? »

Cette femme d'une si célèbre vertu

avait si peu d'attention au service de

l'habitude de l'âme nommée pudeur,

qu'elle oubliait de répondre aux questions

qu'elle se faisait à cet égard et, il faut

l'avouer, presque pour la forme. Enfin,

après avoir joui pendant trois grands quarts
d'heure de son futur ministère, elle prêta

quelque attention à la demande qu'elle se

répétait pour la cinq ou sixième fois

« Mesdames de Chevreuse ou de Lon-

gueville y eussent-elles consenti ? —

Sans doute, elles y eussent consenti, ces

grandes dames. Ce qui les place au-dessous

de moi sous le rapport moral, c'est qu'elles
consentaient à ces sortes de démarches

par une sorte de demi-passion, quand
encore ce n'était pas par suite d'un pen-
chant moins noble. [Plus physique.] Elles

pouvaient êtie séduites, moi je ne puis
l'être. (Et elle s'admira beaucoup1.) Dans

1.Elleseglorifiedecequifaitlapauvretédesonâme.
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cette démarche, il n'y a que de la haute
sagesse, de la prudence; je n'y attache
certes l'idée d'aucun plaisir. »

Après s'être sinon rassérénée tout à
fait, du moins bien rassurée de ce côté
féminin, madame Grandet s'abandonna
de nouveau à la douce contemplation des
suites probables du ministère pour sa posi-
tion dans le monde.

« Un nom qui a passé par le ministère
est célèbre à jamais. Des milliers de
Français ne connaissent des gens qui for-
ment la première classe de la nation que
les noms qui ont été ministres. »

L'imagination de madame Grandet.
pénétrait dans l'avenir. Elle peuplait
sa jeunesse des événements les plus
flatteurs.

« Etre toujours juste, toujours bonne
avec dignité, et avec tout le monde,
multiplier mes rapports de toutes sortes
avec la société, remuer beaucoup, et avant
dix ans tout Paris retentira de mon nom.
Les yeux du public sont déjà accoutumés,
il y a du temps, à mon hôtel et à mes fêtes.
Enfin, une vieillesse comme celle de ma-
dame Récamier, et probablement avec
plus de fortune. »

Elle ne se demanda qu'un instant,
et pour la forme

« Mais M. Leuwen aura-t-il assez d'in-
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fluence pour donner un portefeuille à

M. Grandet? Mais, une fois que j'aurai

payé le prix convenu, ne se moquera-t-il

point de moi ? Sans doute il faut examiner

cela, les premières conditions d'un con-

trat sont la possibilité de livrer la chose

vendue. »
La démarche de madame Grandet était

combinée avec son mari, mais elle s'abs-

tint de rendre compte de la réponse avec

la dernière exactitude. Elle entrevoyait

bien qu'il n'eût pas été décidément impos-
sible de l'amener à une façon raisonnable,

et philosophique, et politique, de voir

les choses, mais c'est toujours une dis-

cussion terrible, pour une femme qui se

respecte. « Et, se dit-elle, il vaut bien

mieux la sauter à pieds joints. »

Tout ne fut pas plaisir quand Lucien

entra le soir chez elle elle baissa les yeux
d'embarras. Sa conscience lui disait

« Voilà l'être par lequel je puis être la

femme du ministre de l'Intérieur. »

Lucien, qui n'était point dans la confi-

dence de la démarche faite par son père,

remarqua bien quelque chose de moins

guindé et de plus naturel, et ensuite

quelques lueurs de plus d'intimité et de

bonté, dans la façon d'être de madame

Grandet avec lui. Il aimait mieux cette

façon d'être, qui rappelait, de bien loin il
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est vrai, l'idée de la simplicité et du na-
turel, que ce que madame Grandet
appelait de l'esprit brillant. Il fut beau-
coup auprès d'elle ce soir-là.

Mais décidément sa présence gênait
madame Grandet, car elle avait bien plus
les théories que la pratique de la haute
intrigue politique qui, du temps du car-
dinal de Retz, faisait la vie de tous les
jours des Chevreuse et des Longueville.
Elle congédia Lucien, mais avec un
petit air d'empire et de bonne amitié
qui augmenta le plaisir que celui-ci trou-
vait à se voir rendre sa liberté dès onze
heures.

Pendant cette nuit, madame Grandet
ne put presque pas dormir. Ce ne fut qu'au
jour, à cinq ou six heures du matin,
que le bonheur d'être la femme d'un minis-
tre la laissa reposer. Elle eût été dans l'hô-
tel de la rue de Grenelle que ses sensa-
tions de bonheur eussent été à peine
aussi violentes. C'était une femme at-
tentive au réel de la vie.

Pendant cette nuit, elle eut cinq ou six
petites contrariétés, par exemple elle
calculait le nombre et le prix des livrées.
Celle de M. Grandet était composée en
partie de drap serin, lequel, malgré toutes
ses recommandations, ne pouvait guère
conserver sa fraîcheur plus d'un mois.
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Combien cette dépense, combien surtout

cette surveillance allait être augmentée par

grand le nombre d'habits nécessaires Elle

comptait le portier, le cocher, les valets

de pied. Mais elle fut arrêtée dans son

calcul, elle avait des incertitudes sur

le nombre des valets de pied.
« Demain, j'irai faire une visite adroite

à madame de Vaize. Il ne faudrait pas

qu'elle se doutât que je viens relever

l'état de sa maison si elle pouvait faire

une anecdote de cette visite, cela serait

du dernier vulgaire. Ne pas savoir quel

doit être l'état de maison d'un ministre

M. Grandet devrait savoir ces choses-

là, mais il a réellement bien peu de

tête »
Ce ne fut qu'en s'éveillant, à onze heures,

que madame Grandet pensa à Leuwen

bientôt elle sourit, elle trouva qu'elle

l'aimait, qu'il lui plaisait beaucoup plus

que la veille c'était par lui que toutes

ces grandeurs qui lui donnaient une nou-

velle vie pouvaient lui arriver.

Le soir 1, elle rougit de plaisir à son

arrivée. « Il a des façons parfaites, pensait-

elle. Quel air noble Combien peu d'empres-

sement Combien cela est différent d'un

grossier député de province Même les

1. C'estle secondsoir.
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plus jeunes, devant moi ils sont comme des
dévots à l'église. Les laquais dans l'an-
tichambre leur font perdre la raison 1. »

1. Donner quelque chose d'humain, quelques détails
vrais (et les placer près du commencement) aux personnages
odieux, comme le comte de Vaize et Mme Grandet autre-

ment, j'en ferai, ils seront, sans que je m'en doute, de sim-

ples mannequins à abominations ministérielles, comme les

personnages de M. le Préfet de M. Lamothe-Langon.
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PENDANT que Lucien s'étonnait, à
l'hôtel Grandet, de la physiono-
mie singulière de l'accueil qu'il

recevait ce jour-là, madame Leuwen
avait une grande conversation avec son
mari.

Ah mon ami, lui disait-elle, l'am-
bition vous a tourné la tête, une si bonne

tête, grand Dieu Votre poitrine va
souffrir. Et que peut l'ambition pour
vous ? Etc., etc. Est-ce de l'argent ?
Est-ce des cordons ?

Ainsi parlait madame Leuwen à son

mari, lequel se défendait mal.
Notre lecteur s'étonnera peut-être

qu'une femme qui, à quarante-cinq ans,
était encore la meilleure amie de son mari,
fût sincère avec lui. C'est qu'avec un
homme d'un esprit singulier et un peu
fou, comme M. Leuwen, il eût été excessi-
vement dangereux de n'être pas parfai-
tement naïve. Après avoir été dupe un
mois ou deux, par étourderie, par laisser-

aller, un beau jour toutes les forces
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de cet esprit vraiment étonnant se seraient

concentrées, comme le feu dans un four-
neau à réverbère, sur le point à l'égard
duquel on voulait le tromper la feinte
eût été découverte, moquée, et le crédit
à jamais perdu.

Par bonheur pour le bonheur des
deux époux, ils pensaient tout haut en

présence l'un de l'autre. Au milieu de ce
monde si menteur, et dans les relations
intimes plus menteuses peut-être que
dans celles de société, ce parfum de sincérité

parfaite avait un charme auquel le temps
n'ôtait rien de sa fraîcheur.

Jamais M. Leuwen n'avait été si près
de mentir que dans ce moment. Comme
son succès à la Chambre ne lui avait coûté
aucun travail, il ne pouvait croire à sa

durée, ni presque à sa réalité. Là était

l'illusion, là était le coin de folie, là était

la preuve du plaisir extrême produit par
ce succès et la position incroyable qu'il
avait créée en trois mois. Si M. Leuwen
eût porté dans cette affaire le sang-froid

qui ne le quittait pas au milieu des plus
grands intérêts d'argent, il se serait dit

« Ceci est un nouvel emploi d'une force

que je possède déjà depuis longtemps.
C'est une machine à vapeur puissante
que je ne m'étais pas encore avisé de faire
fonctionner en ce sens. »
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Les flots de sensations nouvelles pro-
duites par un succès si étonnant faisaient
un peu perdre terre au bon sens de M. Leu-

wen, et c'est ce qu'il avait honte d'avouer,
même à sa femme. Après des discours

infinis, M. Leuwen ne put plus nier la
dette.

Eh bien, oui, dit-il enfin, j'ai un
accès d'ambition, et ce qu'il y a de plaisant,
c'est que je ne sais pas quoi désirer.

La fortune frappe à votre porte,
il faut prendre un parti tout de suite.
Si vous ne lui ouvrez pas, elle ira frapper
ailleurs.

— Les miracles du Tout-Puissant écla-
tent surtout quand ils opèrent sur une
matière vile et inerte. Je fais Grandet

ministre, ou du moins je l'essaie.
M. Grandet ministre 1 dit madame

Leuwen en souriant. Mais vous êtes

injuste envers Anselme Pourquoi ne

pas songer à lui ?

(Le lecteur aura peut-être oublié

qu'Anselme était le vieux et fidèle valet
de chambre de M. Leuwen.)

Tel qu'il est, répondit M. Leuwen
avec ce sérieux plaisant qui lui donnait
tant de plaisir 1, avec ses soixante ans

1.Humour.
Définitiondel'humourquime vientle 7 février[1835]

lesérieuxquidonneduplaisirà quis'ensert.
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Anselme vaut mieux pour les affaires queM. Grandet. Après qu'on lui aura accordé
un mois pour se guérir de son étonnement,il décidera mieux les affaires, surtout
les grandes, où il faut un vrai bon sens,
que M. Grandet. Mais Anselme n'a pas une
femme qui soit au moment d'être la maî-
tresse de mon fils, mais en portant An-
selme au ministère de l'Intérieur, tout le
monde ne verrait pas que c'est Lucien
que je fais ministre en sa personne.

Ah que m'apprenez-vous ? s'écria
madame Leuwen. Et le sourire qui avait
accueilli l'énumération des mérites d'An-
selme disparut à l'instant. Vous allez
compromettre mon fils. Lucien va être la
victime de cet esprit sans repos, de cette
femme qui court après le bonheur comme
une âme en peine et ne l'atteint jamais.Elle va le rendre malheureux et inquietcomme elle. Mais comment n'a-t-il pasété choqué par ce que ce caractère a de
vulgaire ? C'est une copie continue!

Mais c'est la plus jolie femme de
Paris, ou du moins la plus brillante.
Elle ne peut pas avoir un amant, elle si
sage jusqu'ici, sans que tout Paris ne le
sache, et pour peu que cet amant ait
déjà un nom un peu connu dans le monde,ce choix le place au premier rang.

Après une longue discussion qui ne fut
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pas sans charmes pour madame Leuwen,

elle finit par convenir de cette vérité.

Elle se borna à soutenir que Lucien était

trop jeune pour pouvoir être présenté au

public, et surtout aux Chambres, comme

un homme d'affaires, un homme politique.
— Il a le tort d'avoir une tournure

élégante et d'être vêtu avec grâce. Mais

je compte, à la première occasion, faire

la leçon là-dessus à madame Grandet.

Enfin, ma chère amie, je compte avoir

tout à fait chassé madame de Chasteller

de ce cœur-là, et, je puis vous l'avouer

aujourd'hui, elle me faisait trembler.

Il faut que vous sachiez que Lucien

a un travail admirable. J'ai d'admirables

nouvelles de lui par le vieux Dubreuil,

sous-chef de bureau depuis mon ami

Crétet, il y a vingt-neuf ans de cela.

Lucien expédie autant d'affaires au minis-

tère que trois chefs de bureau. Il ne s'est

laissé gâter par aucune des bêtises de la

routine que les demi-sots appellent l'usage,

le trantran des affaires, Lucien les décide

net, avec témérité, de façon à se compro-

mettre peut-être, mais de manière aussi

à ne pas avoir à y revenir. Il s'est déclaré

l'ennemi du marchand de papier du minis-

tère et veut des lettres en dix lignes.

Malgré la leçon qu'il a eue à Caen, il opère

toujours de cette façon hardie et ferme.
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Et remarquez que, comme nous en étions
convenus, je ne lui ai jamais dit mon avis
net sur sa conduite dans l'élection de
M. Mairobert. Je l'ai bien défendue indi-
rectement à la Chambre, mais il a pu voir
dans mes phrases l'accomplissement d'un
devoir de famille.

Je le ferai secrétaire général si je puis.
Si l'on me refuse ce titre à cause de son
âge, il sera du moins secrétaire général
en effet, la place restera vacante, et sous
le nom de secrétaire intime il en fera les
fonctions. Il se cassera le cou en un an,
ou il se fera une réputation, et je dirai
niaisement

J'ai fait pour lui rendre
Le destin plus doux
Tout ce qu'on peut attendre
D'une amitié tendre.

Quant à moi, je tire mon épingle du
jeu. On voit que j'ai fait Grandet ministre
parce que mon fils n'est pas encore de
calibre à le devenir. Si je n'y réussis pas.
je n'ai pas de reproches à me faire la for-
tune ne frappait donc pas à ma porte. Si
j'emporte le Grandet, me voilà hors
d'embarras pour six mois.

M. Grandet pourra-t-il se soutenir ?
— Il y a des raisons pour, il y en a contre.

II aura les sots pour lui, il aura, je n'en
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doute pas, un train de maison à dépenser

cent mille francs en sus de ses appointe-
ments. Cela est immense. Il ne lui man-

quera absolument que de l'esprit dans

la discussion, et du bon sens dans les

affaires.
— Excusez du peu, dit madame Leu-

wen.
Au demeurant, le meilleur fils du

monde. A la Chambre, il parlera comme

vous savez. Il lira comme un laquais les

excellents discours que je commanderai

aux meilleurs faiseurs, à cent louis par
discours réussi. Je parlerai. Aurai-je du

succès pour la défense comme j'en ai eu

pour l'attaque ? C'est ce que je suis curieux

de voir, et cette incertitude m'amuse.

Mon fils et le petit Coffe me feront les

carcasses de mes discours de défense.

Tout cela peut être fort plat, je crois bien.

Mais au fond elle était très choquée de la

partie féminine de cet arrangement.
Cela est de mauvais goût. Je m'é-

tonne comment vous pouvez donner les

mains à de telles choses.

Mais, ma chère amie, la moitié de

l'histoire de France est basée sur des

arrangements exactement aussi exem-

plaires que celui-ci. Les trois quarts des

fortunes des grandes familles que vous
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voyez aujourd'hui si collet monté furent
établies autrefois par les mains de l'amour.

Grand Dieu quel amour
Allez-vous me disputer ce nom hon-

nête que les historiens de France ont adop-
té ? Si vous me fâchez, je prendrai le mot
exact. De François Ier à Louis XV, le
ministère a été donné par les dames, au
moins aux deux tiers des vacances.
Toutes les fois que notre nation n'a pas
la fièvre, elle revient à ces mœurs qui sont
les siennes. Et y a-t-il du mal à faire ce

qu'on a toujours fait ? (C'était là la vraie
morale de M. Leuwen. Pour sa femme,
née sous l'Empire, elle avait cette morale
sévère qui convient au despotisme nais-

sant.)
Elle eut quelque peine à s'accoutumer

à cette morale.
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[MADAME Grandet n'avait rien de

romanesque dans le caractère ni

dans les habitudes, ce qui for-

mait, pour qui avait des yeux et n'était pas
ébloui par un port de reine et sa fraîcheur

digne d'une jeune fille anglaise, un étrange
contraste avec sa façon de parler toute

sentimentale et toute d'émotion, comme

une nouvelle de M. Nodier. Elle ne disait

pas Paris, mais celle ville immense. Ma-

dame Grandet, avec cet esprit si roma-

nesque en apparence, portait dans toutes

ses affaires une raison parfaite, l'ordre et

l'attention d'un petit marchand de fil et

de mercerie en détail.1]
Ouand elle se fut accoutumée au bonheur

d'être la femme d'un ministre, elle songea

que M. Leuwen pouvait être égaré par la

douleur de voir son fils devenir la victime

d'un amour sans espoir, ou du moins

1.En noteStendhalindiquequeceportraitdevraêtre
reportédansla premièrepartie Nancy,à la scènedubal
oule lecteurdoitvoirMmeGrandetpourla premièrefois
Onsaitquecetteprésentationn'apaseulieu.N.D.L. E
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se donner un ridicule, car elle ne mit
jamais en question l'amour de Lucien 1.
Elle ne connaissait de l'amour que les
mauvaises copies chargées que l'on en
voit ordinairement dans le monde, elle
n'avait pas les yeux qu'il faut pour le voir
là où il est et se cache. La grande question
à laquelle madame Grandet revenait
sans cesse était celle-ci

« M. Leuwen a-t-il le pouvoir de faire
un ministre ? C'est sans doute un orateur
fort à la mode malgré sa voix presque
imperceptible, c'est le seul homme que la
Chambre écoute, on ne peut le nier. On dit
que le roi le reçoit en secret. Il est au mieux
avec le maréchal N. ministre de la
Guerre, La réunion de toutes ces circons-
tances constitue sans doute une position
brillante, mais de là à porter le roi, cet hom-
me si fin et si habile à tromper, à confier
un ministère à M. Grandet, la distance
est incommensurable » Et madame Gran-
det soupirait profondément.

Tourmentée par cette incertitude qui
peu à peu [en deux jours de temps] minait
tout son bonheur, madame Grandet prit
son parti avec fermeté et demanda hardi-
ment un rendez-vous à M. Leuwen [« II
ne faut pas le traiter en homme »], et elle

1.Pourle comique,examinersi MmeGrandetdoitcroiresi fermementque Lucienl'aime.
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eut l'audace d'indiquer ce rendez-vous

chez elle. 1

— Cette affaire est si importante pour

nous que je pense que
vous ne trouverez

pas singulier que je vous supplie
de me

donner quelques
détails sur les espérances

que
vous m'avez permis de concevoir.

1. [Scène à faire.
— Position des deux interlocuteurs

M. Leuwen promet un ministère et veut que Mme Grandet

se donne à Lucien avant que l'Ordonnance ne soit dans le

Moniteur. Mme Grandet, avec toute l'honnêteté de paroles

possible (là est la source de comique), dit :« Je me donnerai

bien, la difficulté n'est pas là mais me donnerez-vous un

ministère ? Mais ferez-vous mon mari ministre ? Une fois

que je me serai attachée à M. votre fils, le ministère peut

tarder.»
La forme est tout, et je ne veux pas me donner la peine de

faire le dialogue avant d'être sur que j'emploierai cette scène.

Le fond raisonnable est que M. Leuwen lui dit « Prenez

des informations. Demandez si je puis, oui ou non, disposer

probablement d'un ministère. J'avoue qu'il n'y a de sûr

que ce qui est dans le Moniteur or, cette certitude, je ne

puis pas vous l'offrir. D'ailleurs, la difficulté serait la même

une fois le nom de M. Grandet dans le Moniteur, seulement

elle changerait de côté, vos paroles d'à présent, ce serait

alors à moi à les prononcer. Vous pourriez peut-être oublier

votre pitié pour les souffrances de mon fils. »

On s'ajourne. Mme Grandet prend des informations

il en résulte que dans le cas de dislocation du ministère

actuel M. Leuwen a les plus grandes chance. d'être ministre

de l'Intérieur ou de faire nommer qui il voudra à cette place,

car sans lui dans les premiers moments le ministère n'aurait

pas la majorité à la Chambre. n est bien possible qu'après

deux mois le roi se moque de M. Leuwen et le force, par des

dégoûts, à demander sa démission.

Elle s'assure que M. Leuwen est de bonne foi avec elle.

(Mais comment ?)

Enfin, elle consent à prendre Lucien pour amant.

Scènes de Mme Grandet avec Lucien pendant les cinq jours

que dure la négociation que nous venons d'indiquer. Comique
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LUCIEN LEUWEN. — III. 21

« Ainsi, se dit M. Leuwen en souriant
intérieurement, on ne discute pas le prix,
mais seulement la sûreté de la livraison
de la chose vendue. »

M. Leuwen, du ton le plus intime et
le plus sincère

— Je suis trop heureux, madame, de
voir se resserrer de plus en plus les liens
de notre ancienne et bonne amitié. Ils
doivent être intimes dorénavant, et pour
les amener bientôt à ce degré de douce
franchise et de parfaite ouverture de cœur,
je vous prie de me permettre un langage
exempt de tout vain déguisement. comme
si déjà vous faisiez partie de la famille.

Ici, M. Leuwen retint à grand'peine
un coup d'œil malin.

Ai-je besoin de vous demander une
discrétion absolue ? Je ne vous cache pas
un fait, que d'ailleurs votre

esprit profond
autant que juste aura devine de reste
M. le comte de Vaize est aux écoutes. Une
seule donnée, un seul fait que ce ministre
pourrait recueillir par un de ses cent es-
pions, par exemple par M. le marquis de
G. ou M. R. que bien vous connaissez,
pourrait déranger toutes nospetites affaires.
M. de Vaize voit le ministère lui échapper,
et l'on ne peut lui refuser beaucoup d'ac-
tivité tous les jours il a fait dix visites
avant huit heures du matin. Cette heure
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insolite pour Paris flatte les députés,

auxquels elle rappelle l'activité qu'ils

avaient autrefois, quand ils étaient clercs

de procureur.
M. Grandet est, ainsi que moi, à la

tête de la banque, et depuis Juillet la

banque est à la tête de l'Etat. La bour-

geoisie a remplacé le faubourg Saint-Ger-

main, et la banque est la noblesse de la

classe bourgeoise. M. Laffite, en se figurant

que tous les hommes étaient des anges,
a fait perdre le ministère à sa classe.

Les circonstances appellent la haute

banque à ressaisir l'empire et à reprendre
le ministère, par elle-même ou par ses

amis. On accusait. les banquiers d'être

bêtes, l'indulgence de la Chambre a bien

voulu me mettre à même de prouver

qu'au besoin nous savons affubler nos

adversaires politiques de mots assez diffi-

ciles à faire oublier. Je sais mieux que per-
sonne que ces mots ne sont pas des raisons

mais la Chambre n'aime pas les raisons,

et le roi n'aime que l'argent il a besoin

de beaucoup de soldats pour contenir

les ouvriers et les républicains. Le gouver-
nement a le plus grand intérêt à ménager
la Bourse. Un ministère ne peut pas
défaire la Bourse, et la Bourse peut défaire

un ministère. Le ministère actuel ne

peut aller loin.
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—C'est ce que dit M. Grandet.
— Il a des vues assez justes mais,

puisque vous me permettez le langage
de l'amitié la plus intime, je vous avouerai
que sans vous, madame, je n'eusse jamais
songé à M. Grandet. Je vous le dirai bru-
talement vous croyez-vous assez de
crédit sur lui pour le diriger dans toutes
les actions capitales de son ministère ?
Il lui faut toute votre habileté pour
ménager le maréchal (le ministre de la
Guerre). Le roi veut l'armée, le maréchal
peut seul l'administrer et la contenir. Or,
il aime l'argent, il veut beaucoup d'ar-
gent, c'est au ministre des Finances à four-
nir cet argent. M. Grandet devra tenir la
balance égale entre le maréchal et le mi-
nistre de l'argent, autrement il y a rupture.Par exemple, aujourd'hui les différends du
maréchal avec le ministre des Finances
ont amené vingt brouilles suivies de vingt
raccommodements. L'aigreur des deux
partis est arrivée au point de ne plus per-mettre de mettre en délibération les
sujets les plus simples.

[L'argent est le nerf non seulement de
la guerre, mais encore de l'espèce de paix
armée dont nous jouissons depuis Juillet.
Outre l'armée, indispensable contre les
ouvriers, il faut donner des places à tout
l'état-major de la bourgeoisie. Il y a- là



324 LUCIENLEUWEN

six mille bavards qui feront de l'éloquence
contre vous, si vous ne leur fermez la bou-

che avec une place de six mille francs.]

Le maréchal, voulant toujours de

l'argent, a donc dû jeter les yeux sur un

banquier pour ministre de l'Intérieur il

veut, entre nous soit dit, un homme à

opposer, s'il le faut, au ministre des Fi-

nances, un homme qui comprenne les

diverses valeurs de l'argent aux différentes

heures de la journée. Ce banquier ministre

de l'Intérieur, cet homme, qui peut

comprendre la Bourse et dominer jusqu'à
un certain point les manœuvres de M.

Rot[hschild] et du ministre des Finances,

s'appellera-t-il Leuwen ou Grandet? Je

suis bien paresseux, bien vieux, tranchons

le mot. Je ne puis pas encore faire mon

fils ministre, il n'est pas député, je ne

sais pas s'il saura parler, par exemple

depuis six mois vous l'avez rendu muet.

Mais je puis faire ministre l'homme

présentable choisi par la personne qui

sauvera la vie à mon fils.

Je ne doute pas de la sincérité de

votre bonne intention pour nous.

— J'entends, madame vous doutez un

peu, et c'est une nouvelle raison pour moi

d'admirer votre sagesse, vous doutez de

mon pouvoir. Dans la discussion des

grands intérêts de la Cour et de la poli-
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tique, le doute est le premier des devoirs
et ne se trouve une injure pour aucune des
parties contractantes. On peut se faire
illusion à soi-même et précipiter non
seulement l'intérêt d'un ami, mais son
intérêt propre. Je vous ai dit que je pour-
rais jeter les yeux sur M. Grandet, vous
doutez un peu de mon pouvoir. Je ne puis
vous donner le portefeuille de l'Intérieur
ou des Finances comme je vous donnerais
ce bouquet de violettes. Le roi lui-même,
dans nos habitudes actuelles, ne peut
vous faire un tel don. Un ministre, au
fond, doit être élu par cinq ou six person-
nes, dont chacune a plutôt le veto sui le
choix des autres que le droit absolu de
faire triompher son candidat car enfin
n'oubliez pas, madame, qu'il s'agit de
plaire tout à fait au roi, plaire à peu près
à la Chambre des députés, et enfin ne pas
trop choquer cette pauvre Chambre des
pairs. C'est à vous, ma toute belle, à voir
si vous voulez croire que je veux faire
tout ce qui est en moi pour vous placer
dans l'hôtel de la rue de Grenelle. Avant
d'estimer mon degré de dévouement à
vos intérêts, cherchez à vous faire une
idée nette de cette portion d'influence que
pour deux ou trois fois vingt-quatre
heures le hasard a mise dans mes mains.

Je crois en vous, et beaucoup, et
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admettre avec vous une discussion sur

un pareil sujet n'en est pas une faible

preuve. Mais de la confiance en votre génie
et en votre fortune à faire les sacrifices

que vous semblez exiger, il y a loin.
— Je serais au désespoir de blesser

le moins du monde cette charmante déli-

ca.tesse de votre sexe, qui sait ajouter
tant de charmes à l'éclat de la jeunesse
et de la beauté la plus achevée. Mais

madame de Chevreuse, la duchesse de

Longueville, toutes les femmes qui ont

laissé un nom dans l'histoire et, ce qui
est plus réel, qui ont établi la fortune de

leur maison, ont eu quelquefois des entre-

tiens avec leur médecin. Eh bien, moi

je suis le médecin de l'âme, le donneur
d'avis à la noble ambition que cette ad-

mirable position a dû placer dans votre

cœur. Dans un siècle, au milieu d'une

société où tout est sable mouvant, où

rien n'a de la consistance, où tout s'est

écroulé, votre esprit supérieur, votre

grande fortune, la bravoure de M. Grandet

et vos avantages personnels vous ont

créé une position réelle, résistante, indé-

pendante des caprices du pouvoir. Vous

n'avez qu'un ennemi à craindre, c'est la

mode vous êtes sa favorite dans ce

moment, mais, quel que soit le mérite

personnel, la mode se lasse. Si d'ici à un
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an ou dix-huit mois vous ne présentez
rien de neuf à admirer à ce public qui
vous rend justice en ce moment et vous

place dans une situation si élevée, vous

serez en péril la moindre vétille, une

voiture de mauvais goût, une maladie,
un rien, malgré votre âge si jeune vous

placeront au rang des mérites histo-

riques.
Il y a longtemps que je connais cette

grande vérité, dit madame Grandet avec

l'accent d'humeur d'une reine à laquelle on

rappelle mal à propos une défaite de ses

armées, il y a longtemps que je connais

cette grande vérité la vogue est un feu

qui s'éteint s'il ne s'augmente.
Il y a une vérité secondaire non

moins frappante, d'une application non

moins fréquente, c'est qu'un malade qui
se fâche contre son médecin, un plaideur

qui se fâche contre son avocat, au lieu de

réserver son énergie à combattre ses

adversaires, n'est pas à la veille de changer
sa position en bien.

M. Leuwen se leva.
Ma chère belle, les moments sont

précieux. Voulez-vous me traiter comme

un de vos adorateurs et chercher à me

faire perdre la tête ? Je vous dirai que

je n'ai plus de tête à perdre, et je vais

chercher fortune ailleurs.
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— Vous êtes un cruel homme. Eh
bien, parlez.

Madame Grandet fit bien de ne pas
continuer à faire des phrases M. Leuwen,
qui était bien plus un homme de plaisir
et d'humeur qu'un homme d'affaires et
surtout qu'un ambitieux, trouvait déjà
ridicule de faire dépendre ses plans des
caprices d'une femmelette, et cherchait
dans sa tête quelque autre arrangement
pour mettre Lucien en évidence.

« Je ne suis pas fait pour le ministère,
je suis trop paresseux, trop accoutumé
à m'amuser, se disait-il pendant les
phrases de madame Grandet, comptant
trop peu sur le lendemain. Si au lieu d'avoir
à déraisonner et battre la campagne
devant moi, une petite femme de Paris,
j'avais le roi, mon impatience serait la
même, et elle ne me serait jamais pardon-
née. Donc, je dois réunir tous mes efforts
sur mon fils. »

Madame, dit-il comme revenant de
bien loin, voulez-vous me parler comme à
un vieillard de soixante-cinq ans pour
le moment ambitieux en politique, ou
voulez-vous continuer à me faire l'honneur
de me traiter comme un beau jeune
homme ébloui de vos charmes, comme ils
le sont tous ?

—
Parlez, monsieur, parlez dit madame
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Grandet avec vivacité, car elle était habile
à lire dans les yeux la résolution des gens
avec qui elle parlait, et elle commençait
à avoir peur. M. Leuwen lui paraissait
ce qu'il était, c'est-à-dire sérieusement

impatienté.
Il faut que l'un de nous deux ait

confiance en la fidélité de l'autre.
Eh bien, je vous répondrai avec

toute la franchise qu'à l'instant même
vous présentiez comme un devoir pour-
quoi mon lot doit-il être d'avoir confiance ?

— C'est la force des choses qui le
veut ainsi. Ce que je vous demande, ce qui
fait votre enjeu, si vous daignez me per-
mettre cette façon de parler si vulgaire,
mais pourtant si claire (et le ton de M. Leu-
wen perdit beaucoup de sa parfaite urba-
nité pour se rapprocher de celui d'un
homme qui marchande une terre et qui
[vient] de nommer son dernier prix) 1, ce

qui fait votre enjeu, madame, dans cette

grande intrigue de haute ambition, dépend
entièrement et uniquement de vous, tandis

que la place assez enviée dont je vous offre
l'achat dépend du roi, et de l'opinion de

qaatre ou cinq personnes, qui daignent
m'accorder beaucoup de confiance, mais

1.M.Leuwendoit-ilprendrela petiteroueriededétail
d'employerexprèsdesmotschoquantspourla délicatesse
de MmeGrandet? Je penchepouroui.
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qui enfin ont leur volonté propre, et qui
d'ailleurs, après un jour ou deux, après
un échec de tribune, par exemple, peuvent
ne plus vouloir de moi. Dans cette haute

combinaison d'Etat et de haute ambition

celui de nous deux qui peut disposer du

prix d'achat, de ce que vous m'avez permis

d'appeler son enjeu, doit le délivrer,
sous peine de voir l'autre partie contrac-
tante avoir plus d'admiration pour sa pru-
dence que pour sa sincérité. Celui de nous

deux qui n'a pas son enjeu en son pou-
voir, et c'est moi qui suis cet homme,
doit faire tout ce que l'autre peut humaine-
ment demander pour lui donner des

gages 1.
Madame Grandet était rêveuse et visi-

blement embarrassée, mais plus des mots
à employer pour faire la réponse que de

la réponse même. M. Leuwen, qui ne dou-

tait pas du résultat, eut un instant l'idée
malicieuse de renvoyer au lendemain.

La nuit eût porté conseil. Mais la paresse
de revenir lui donna le désir de finir sur-le

champ. Il ajouta d'un ton tout à fait

familier et en abaissant le son de sa voix
d'un demi-ton, avec la voix basse de
M. de Talleyrand

1. Ennoblir tout ceci ou le parterresiffle c'est le joint de

la cuirasse. Civita-Vecchia, 31 janvier [1835]. Ne pas

trop ennoblir; c'est assez bien ainsi. 11 février.
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— Ces occasions, ma chère amie, qui
font ou défont la fortune d'une maison,
se présentent une fois dans la vie,.et elles
se présentent d'une façon plus ou moins
commode. La montée au temple de la
Fortune qui se présente à vous est une
des moins épineuses que j'aie vues.
Mais aurez-vous du caractère ? Car enfin,
la question se réduit de votre part à ce
dilemme Aurai-je confiance en M. Leuwen,
que je connais depuis quinze ans? Pour

répondre avec sang-froid et sagesse, dites-
vous « Quelle idée avais-je de M. Leuwen
et de la confiance qu'il mérite il y a quinze
jours, avant qu'il fut question de minis-
tère et de transaction politique entre lui
et moi ?

Confiance entière dit madame Gran-
det avec soulagement, comme heureuse
de devoir rendre à M. Leuwen une justice
qui tendait à la faire sortir d'un doute
bien pénible, confiance entière

M. Leuwen dit, de l'air qu'on a en
convenant d'une nécessité

Il faut que sous deux jours au plus
tard je présente M. Grandet au maré-
chal.

M. Grandet a dîné chez le maréchal
il n'y a pas un mois, dit madame Grandet
d'un ton piqué.

« J'ai fait fausse route avec cette vanité
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de femme je la croyais moins bête. »
— Certainement, je ne puis pas avoir

la prétention d'apprendre au maréchal
à connaître la personne de M. Grandet.

Tout ce qui s'occupe à Paris de grandes
affaires connaît M. Grandet, ses talents

financiers, son luxe, son hôtel avant tout,
il est connu par la personne la plus dis-

tinguée de Paris, à laquelle il a fait

l'honneur de donner son nom. Le roi lui-

même a beaucoup de considération pour
lui, son courage est connu, etc., etc.

Tout ce que j'ai à dire au maréchal,
c'est ce traître mot « Voilà M. Grandet,
excellent financier, qui comprend l'ar-

gent et ses mouvements, dont Votre Ex-

cellence pourrait faire un ministre de

l'Intérieur capable de tenir tête au

ministre des Finances. Je soutiendrais

M. Grandet de toutes les forces de ma

petite voix. » Voilà ce que j'appelle

présenter, ajouta M. Leuwen, toujours
d'un ton assez vif. Si sous trois jours je ne

dis pas cela, je devrai dire, sous peine de

me manquer à moi-même « Toutes ré-

flexions faites, je me ferai aider par mon

fils, si vous voulez lui donner le titre

de sous-secrétaire d'Etat, et j'accepte
le ministère. » Croyez-vous qu'après
avoir présenté M. Grandet au maréchal

je sois homme à lui dire. en secret
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« N'ayez aucune foi à ce que je viens
de vous dire devant Grandet, c'est moi

qui veux être ministre ?»
Ce n'est pas de votre bonne foi

qu'il peut être question, et vous appliquez
un emplâtre à côté du trou.

Ce
que

vous me demandez est étrange.
Vous êtes un libertin, dit madame Grandet

pour adoucir le ton du discours. Votre

opinion bien connue sur ce qui fait toute
la dignité de notre sexe ne vous permet
pas de bien apprécier toute l'étendue du
sacrifice. Que dira madame Leuwen ?
Comment lui cacher ce secret ?

— De mille façons, par un anachro-

nisme, par exemple 1.
Je vous avouerai que je suis hors

d'état de continuer la discussion. Daignez
renvoyer la conclusion de notre entretien
à demain.

— A la bonne heure Mais demain

serai-je encore le favori de la fortune ?
Si vous ne voulez pas de mon idée, il
faut que je m'arrange autrement et que,
par exemple, je cherche à distraire mon

fils, qui fait tout mon intérêt en ceci,
par un grand mariage. Songez que je
n'ai pas de temps à perdre. L'absence de

1. [« MmeGrandet est l'amie de mon fils depuis deux mois
avant que le ministère ne menaçât ruine. »]
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réponse demain est un non sur lequel je ne

puis plus revenir.
Madame Grandet venait d'avoir l'idée

de consulter son mari.


